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			Introduction


			Cheikh El Hasnaoui – Khelouat Mohamed pour l’état civil – est la voix mythique de la chanson de l’exil ; un exil partagé entre les données historiques de l’émigration algérienne en France, alors métropole coloniale et l’aventure individuelle d’un amour passionnel qui, interdit au pays, a pris pour viatique ses blessures dans la solitude d’outre-mer. Son exil a servi l’Algérie en exprimant, dans le contexte des plus grands bouleversements socio-économiques du XXe siècle, la sensibilité algérienne dans ce qu’elle a de vrai et de tragique. Les 44 chansons enregistrées qui composent son répertoire bilingue (kabyle et arabe parlé) ont marqué le substrat émotionnel maghrébin. Nul mieux que lui n’a senti, compris et traduit avec autant de sensibilités vocale, mélodique et textuelle, les tourments psychoaffectifs de l’émigré de la première génération des partants.


			Depuis son départ en France vers 19371, il ne revit plus cette Tamurt qu’il a quittée dans la déroute collective et dont il fit l’espace natal de ses mélodies. Maison blanche, Rebbi el maâboud, Bou Tabani, Ya noudjoum ellil, Bnat essohba resteront à jamais dans le fonds commun de notre culture artistique. Hormis quelques fêtes familiales qu’il a animées avec cheikh M’hamed El Anka à La Casbah d’Alger qui fut son école artistique, cheikh El Hasnaoui ne s’est jamais produit en Algérie. C’est, pourtant, l’un des artistes dont la fréquence de diffusion sur les ondes de la radio algérienne, principalement la chaîne II, est la plus constante et ses chansons ne cessent d’être « repiquées » en cassette audio, souvent de mauvaise qualité, par une multitude de maisons d’enregistrement. Son disque 78T, une compilation de ses chansons enregistrées durant la première décennie de sa carrière (1942-1952) édité et commercialisé en Algérie par la maison d’édition A.A.A. (Artistes Arabes Associés)2 du regretté Ahmed Hachelaf, ex-responsable du département de la chanson maghrébo-arabe de la maison de disques Pathé Marconi, eut un vif succès.


			Son répertoire, fondateur de la chanson de l’exil, est bilingue kabyle-arabe dialectal ; ces deux langues sont fortement marquées par le lexique religieux propre à la culture traditionnelle et à l’enseignement dispensé par les Timaâmrin (écoles coraniques) qui furent, tout au long de la première moitié du XXe siècle, le terreau d’une culture algérienne de repli face au modèle colonial. Entièrement inspirée de l’une des plus grandes tragédies de ce siècle, l’expatriement des Algériens sous la colonisation, son œuvre demeure, aujourd’hui, un document sonore de première importance pour une ébauche d’étude sur la sensibilité algérienne mise à vif par Lghorba qui a marqué, ainsi que le souligne Mohammed Dib3 « le substrat mental et donc verbal de l’Algérien parlant arabe et berbère ».


			Après avoir fait école à La Casbah d’Alger auprès du père initiateur de la musique chaâbi, cheikh Mustapha Nador, il enrichit ce genre resté répétitif dans une interprétation imitative, de rythmes sud-américains alors en vogue en France : le tango, la rumba, le cha-cha-cha, la samba, etc. Cet apport fait que sa musique reste ouverte à tous les genres musicaux et de jeunes artistes l’adaptent à leur guise. Le regretté Kamel Messaoudi a trouvé en cheikh El Hasnaoui la fibre sentimentale de Ya chemaâ  en reprenant Ya noudjoum ellil et bien d’autres chansons. Madjid Aït Rahmane dit El Hasnaoui Amectuh a été propulsé sur la scène artistique kabyle par ses reprises systématiques du répertoire de son idole en l’imitant à la perfection.


			Ses compositions, sur le plan technique, possèdent une cohérence générale rare par ailleurs. En effet, il est novateur dans l’expression du sentiment d’exil4 par le fait que la majeure partie de ses chansons kabyles ont été conçues sous la forme d’appels réponses entre une instance vocale féminine (celle des femmes esseulées au pays) dont le lieu d’émission est Tamurt et une instance vocale masculine (celle de l’émigré, de l’homme vaquant) dont le lieu d’émission/réception est Lghorba. Cet ensemble de chansons forme un dialogue inter chansons entre ce couple vocal. Les autres chansons en arabe et en kabyle traduisent une déploration de la condition de l’exilé, construisent une déontologie de l’émigré à partir de la figure négative de l’Amjah.


			Entre le temps mythique de l’amour passionnel (qui relève de l’individu) et le temps historique (qui engage la communauté), ses chansons sont courtes et variées dans l’agencement des moments mélodiques – le prélude, le refrain et le couplet apparaissent comme un va-et-vient symbolique entre Tamurt et Lghorba, deux espaces dichotomiques desquels la voix erratique de cheikh El Hasnaoui a puisé le sublime et le tragique.


			Khelouat Mohamed, de son nom agnatique Si Moh N’Amar U Muh s’est donné le pseudonyme artistique de cheikh El Hasnaoui à Paris, vers le début des années 1940. À un compatriote de son village qui l’avait hélé comme au village « Wa Si Moh ! », il répondit : « Désormais, je ne m’appelle plus Si Moh, mais cheikh El Hasnaoui ». Deux éléments composent ce nom artistique : cheikh, dans le contexte de la musique chaâbi, signifie le maître, qui a l’art du métier mul essanâa et El Hasnaoui, nomination géographique puisque son village natal, Taâzibt, hameau de Tadart Tamuqrant, fait partie du « arch »5 des Ihasnawen. Il s’énonce, comme tel, dans quelques chansons des débuts de sa carrière, à l’instar de cheikh M’hamed El Anka qui se cite dans de nombreuses chansons : qal El Hasnaoui (El Hasnaoui a dit), El Hasnaoui yetlahin (El Hasnaoui chante), El Hasnaoui fehm it (El Hasnaoui, comprends-le).


			Il est difficile de reconstituer l’itinéraire de cet artiste entre le 23 juillet 1910, date de sa naissance à l’année 1937, année de son départ en France. De cette période, deux témoignages en reconstituent quelques jalons : le premier est celui de sa demi-sœur, Fadhma, que nous avons rencontrée en 1993, au village natal de l’artiste où elle s’est mariée ; le second, celui d’un ami d’enfance du cheikh, Si Saïd Ou Lhadi, un ancien coiffeur à Bir Djebbah, dans La Casbah d’Alger, aujourd’hui décédé. Ses souvenirs confondent cheikh El Hasnaoui et cheikh M’hamed El Anka. Cependant, il se rappelle que cheikh El Hasnaoui a quitté sa région natale vers le milieu des années 1920. Fadhma était alors enfant au moment où son demi-frère venait d’Alger rendre visite à son père au village à partir du début des années 1930. Elle confirme, par ailleurs, que, suite, à une brouille familiale, cheikh El Hasnaoui n’est plus revenu au village quelques années avant la grande guerre de 1939.


			D’autres témoignages recueillis auprès de vieux émigrés de la région des Ihasnawen et dont certains ont croisé l’itinéraire du maître, notamment à Paris, confirment ces quelques jalons de sa carrière artistique en France allant de 1942 à 1968. Au début des années 1940, cheikh El Hasnaoui se produit essentiellement au café du métro Cambronne, dans le 15e arrondissement de Paris, chez Saïd UKaâwane, l’un des premiers mécènes de la chanson algérienne de l’émigration. Il fit ses premiers enregistrements sur rouleaux dans la période comprise entre 1940 et 1950 avec Maison-Blanche, Bnat Essohba, Tiqbayliyine, Lala Henni, Sidi Rebbi d arezaq. Durant cette première décennie, cheikh El Hasnaoui compose l’essentiel de son répertoire en langue arabe dans un style musical chaâbi de tradition ankiste, intégrant des rythmes sud-américains alors en vogue dans une France libérée du fascisme hitlérien.


			Au début des années 1950, cheikh El Hasnaoui quitte Paris et part pour Antony où il a construit une maison. Un cafetier de la région des Ouadhias se rappelle avoir été invité à cette occasion en compagnie d’autres amis intimes du maître.


			Au déclenchement de la guerre de Libération et jusqu’à l’indépendance, cheikh El Hasnaoui refuse de chanter à l’ORTF de Paris. L’A.K.A.6 (Antenne kabyle et arabe) de l’ORTF ne diffuse aucune de ses chansons. En 19587, il reprend à compte d’auteur la chanson historique Maison-Blanche en l’adaptant au contexte de l’engagement nationaliste de la communauté émigrée dans le combat libérateur, en soulignant avec plus de détails que dans la première version, la tragédie des campagnes algériennes suite à une fuite massive des paysans chassés par la faim de el oumma n nbi.


			C’est durant la deuxième décennie (1958-1968) de sa carrière qu’il s’investit résolument dans la chanson de l’exil qui est essentiellement constituée d’une longue joute mélodique entre deux instances vocales, l’une de la femme natale, l’autre de l’homme vaquant, s’interpellant d’une rive à l’autre de la Méditerranée. Cet amour passionnel contrarié par la mer, le temps de l’absence et de la perdition, s’évertue à maintenir des appels réponses entre 


			Chapitre i : 
Esquisse d’une biographie


			Cheikh El Hasnaoui est né le 23 juillet 1910 au hameau Taâzib, attenant au village Tadart Tamuqrant, dans l’actuelle commune Ihasnawen, qui jouxte celle d’Ath Zmenzer, regroupant les villages Azib n’Ahmed, Ait-Ahcene, Ath-Mansour, Taddart Tamokrant et Taâzibt. Cette région piémontaise, à une quinzaine de kilomètres au sud de la ville de Tizi-Ouzou est bordée à l’ouest par la commune de Betrouna dont l’activité économique est dominée par l’artisanat d’art, la vannerie en osier. L’un des villages de cette région, Aïn Mezyab est, dès le XVIIIe siècle, le centre de cette activité. L’un de ses représentants, Ameziane Mohand Améziane, fut, alors agent d’entretien dans une manufacture de roulements à billes à Rueil-Malmaison, près de Nanterre, l’un des artistes chanteurs proches de l’entourage de cheikh El Hasnaoui et ami de l’un des chanteurs kabyles les plus en vue dans le genre chaâbi, Hacène Mezani qui conquiert une célébrité dans ce genre dans les années 1950-1960 en France. Sur les flancs est des Ihasnawen, la commune d’Ath Douala est parsemée de mausolées de saints patrons vénérés dont les premières chansons de cheikh El Hasnaoui invoquent le pouvoir extatique et la sagesse de leurs dits : 


			A yath wakal aberkane


			sidi mhamed el hadj nath douala


			Iyriben msakit aâyane


			Yurwen rebbi fkane lawkala


			Nchallah ad qwlen fi lamane


			Ar d aferhane lefraq yessaâb d yir lhala.


			O saints patrons de la Terre noire


			Sidi Mhamed el Hadj Nath Douala


			Les pauvres émigrés s’en remettent à vous


			Faites qu’ils reviennent au pays sains et saufs


			Qu’ils goûtent à la joie, la séparation est pire que la mort.


			(Chanson : « a yat wakal aberkane »)


			Cette région d’Ath Douala est pour cheikh El Hasnaoui le berceau de la culture hagiographique qui constitue le socle thématique de ses premières chansons en kabyle: « a yath wakal aberkane », « llahh, llahh aqlaY nesbek », « a yemma yemma ». Il y fait ses premiers apprentissages dans la récitation coranique dans la zawiya Akal Aberkane (littéralement « Terre noire ») renommée ; ses adeptes ayant répondu à l’appel du « djihad » lancé par Fadhma N Soumer contre la pénétration coloniale des colonnes du général Randon, furent des Talebs érudits. Cheikh El Hasnaoui psalmodie le Coran dans la zawiya Sidi Mhamed El Hadj Nath Douala et acquiert, dans sa voix caverneuse, de ventriloque, ce rythme incantatoire propre aux récitants de l’exégèse coranique. Mais, sa région natale, pauvre en terres cultivables, n’a que de petits lopins  marécageux en contrebas et secs, pierreux et morcelés dans les piémonts, ne permettant que de maigres cultures vivrières.


			Cette année 1910 est marquée par deux faits historiques majeurs. La mort de Si Mohand Ou Mhand en 19068 à l’hôpital Saint Eugénie, à Michelet (actuellement Ain El Hammam) signe la fin des grands aèdes jetés sur les routes de l’exode à travers le Maghreb générant un grand désarroi existentiel ; la conquête coloniale ayant détruit les symboles actifs et féconds de l’esthétique poétique du bastion kabyle qui ne vit, désormais, que sur les décombres de vers d’imitation, répétés à l’envi, déconnecté de leur univers socioculturel en lambeaux. Le deuxième fait, conséquent au premier, est la transformation agressive du paysage physique et humain de cette région. De bourg caravansérail, Tizi-Ouzou, implantée dans une cuvette entre Amraoui au nord et Ihasnawen au sud, s’agrandit, et devient une ville de garnison militaire fermée aux populations indigènes.


			En 1912, la mère de cheikh El Hasnaoui décède de maladie. Originaire de Biskra, mais ayant fait souche dans la Casbah d’Alger, elle n’est pas intégrée parmi les villageois quelque peu rustres de Taâzibt qui ne l’appellent pas par son prénom mais par sa région d’origine, Biskra « Tabiskrit » (celle de Biskra comme une étrangère). Les parents de cheikh El Hasnaoui se sont mariés à Alger, rue Mogador à la Casbah. A l’orée de l’année 1900, le père, Amar, pêcheur de son état, quitte Alger et retourne avec son épouse au village Taâzibt au moment où Alger devenait un vaste chantier des premières constructions d’immeubles coloniaux érigés avec frénésie sur la destruction de la Casbah.


			Les retombées de la Première Guerre mondiale, l’enrôlement des jeunes indigènes au front, les effets désastreux de la crise économique mondiale de 1929, l’épidémie du typhus qui dévaste les populations de Kabylie, les politiques scélérates de l’expropriation des terres, des plaines alluviales de l’oued Sébaou, ont eu pour conséquences un mouvement d’exode vers la métropole coloniale au seuil de la Seconde Guerre mondiale.


			Cette période de toutes les turbulences, cheikh El Hasnaoui la vit entre le village et la ville de Tizi-Ouzou où il se frotte à un monde nouveau. Il fait avec son père de courts séjours à Alger, dans la famille de sa mère. Vers 1924-25, le père se remarie cette fois avec une femme du village qui lui donne deux enfants, un garçon et une fille, Fadhma, qui joue un rôle déterminant dans la vie de Cheikh El Hasnaoui. Sa marâtre, l’épouse de son père, l’a aimé et couvé comme son propre fils. Mais Hasnaoui qui entre dans sa préadolescence, porte un traumatisme dans son affect suite à la mort de sa mère qu’il n’a pas connue et qu’il invoque, tragiquement, dans sa chanson « a yemma yemma » réceptacle des complaintes de ses contemporains exilés. Selon son ami d’enfance, Si Saïd Ou Lhadi, le jeune Mohammed Khelouat faisait déjà montre d’un goût artistique et d’une passion musicale prononcés.


			Il s’initie à la musique dans la fréquentation de quelques cafés chantant de la périphérie de Tizi-Ouzou. Il joue avec doigté au mendole dans la zaouia de cheikh Belkacem à Takhoukht où des orchestres maghribi, venant du Maroc, y donnaient des spectacles en l’honneur du maître des céans, interprétant des chants hagiographiques dont « Sidi Meftah Leghrib » aux côtés des troupes de tambourinaires locaux et celles algéroises des zornadjis créées par le père de Boualem Titiche, Hadj Ahmed Titiche, dans le genre T’Bal S’hor.


			Fort de ses acquis artistiques, perfectionniste dans l’âme, cheikh El Hasnaoui décide, sur un coup de tête, de quitter le village, déterminé à mener une carrière artistique sous d’autres cieux plus cléments, où il peut se lancer dans la musique et produire des disques. L’histoire d’amour contrariée et quasi-légendaire pour « Fadhma » qu’on lui prête et qui aurait été à l’origine de sa fuite du village, est sans doute une fabulation, qui a contribué au mythe d’un Hasnaoui exilé pour l’amour d’une « Fadhma » inaccessible, cernée de toute part de hautes murailles de sa tribu et surveillée, jour et nuit, par une armée d’invasion, promise à un vieil enturbanné, pleurant toutes les larmes de son âme pour son amoureux. Cette image idyllique de « Fadhma » est-elle celle mythique de « Qays et Leila » ou de l’égérie « Hyzia » du poète Benguitoune ? Est-elle une création de cheikh El Hasnaoui inspirée des répertoires du chaâbi qui louent la beauté ensorcelante de « Fatima » « Fettoum », fille du Prophète telle la chanson « Mersoul Fatma » de cheikh Mhamed El Anka. Dans ses chansons « A Fadhma », « Ruh a bou tabani » (Va-t’en, vieil enturbanné) et « Asmi nella d igurdane » (Quand nous étions enfants) cheikh El Hasnaoui met en contraste sa passion d’amour pour Fadhma et les mœurs rigides de la tribu qui l’ont promise à un vieil homme riche et arrogant.


			Mais, il n’y a pas que « Fadhma » comme symbole à la fois de l’émerveillement devant la beauté féminine et de la désolation d’une âme éplorée quêtant l’impossible amour ; il y aussi d’autres figures féminines dans le répertoire « amoureux » de cheikh El Hasnaoui. Elles ont pour nom Zahia dans sa chanson en arabe qui en porte pour titre le prénom et Ouerdia dans « ay abrid yerwane tulas » (O chemin gavé de jeunes filles). Selon son ami d’enfance, Si Saïd Ou Lhadi, cheikh El Hasnaoui n’a pas fui le village en raison d’une déception amoureuse pour Fadhma. Beaucoup de jeunes de son âge quittaient la région sous la poussée de la misère et de la faim.


			Vers 1925-1926, cheikh El Hasnaoui prend la route vers Alger, par ses propres moyens, à pied, comme Si Mohand U Mhand. Il connaît vaguement la Casbah où ses parents ont vécu avant de venir s’établir à Taâzibt. La famille maternelle l’aide mais il prend son indépendance. Il travaille sur les quais du port d’Alger et fréquente assidûment le café de la Marine où nombre de chanteurs se produisaient, propulsés en avant-scènes des spectacles des grandes vedettes orientales sur les planches du théâtre de Mahieddine Bachtarzi.


			Selon toujours son ami d’enfance, Si Saïd Ou Lhadi qui le rejoint à la Casbah où il est coiffeur à Bir Djebah aux environs de 1926, l’adolescent Mohammed Khelouat – il n’ a pas encore pris le pseudonyme artistique de « cheikh El Hasnaoui » – pénètre le milieu du chaâbi de Cheikh Mhamed El Anka par l’entremise d’un dénommé Birou Saïd, homme craint et respecté dans la Casbah, un mécène de la musique chaâbi et « imprésario » de cheikh Mhamed El Anka, originaire de la région de Freha, à une quinzaine de kilomètres à l’est de Tizi-Ouzou. Grâce à cet homme de bien qui organise les fêtes familiales, mariages, circoncisions, départs et retours des pèlerins mecquois, le jeune Mohammed Khelouat s’intègre ainsi dans le milieu musical du chaâbi initié et développé par le maître de la musique andalouse, cherchellois d’adoption, originaire de Freha, lui aussi, cheikh Mustapha Nador.


			Doué d’une oreille musicale inouïe et d’un jeu instrumental original au mendole dont il a, dit-on, modifié le nombre de cordes, cheikh El Hasnaoui gravit les échelons pourtant si durs à conquérir dans l’art musical du chaâbi. C’est au début des années 1930 qu’il acquiert le titre de « cheikh » qui remplace, sous l’impulsion de cheikh M’hamed El Anka l’ancien qualificatif honorifique de « maâlem » désignant les maîtres de la musique andalouse de la Casbah pré-ankiste. L’impétueux Mohammed Khelouat prend le pseudonyme artistique « cheikh El Hasnaoui » construit sur le toponyme de sa région natale, Ihasnawen. Si Saïd Ou Lhadi se souvient avoir assisté à une fête de mariage à Tahtaha, dans la Casbah où s’étaient produits Cheikh El Anka et cheikh El Hasnaoui, précisant que ce dernier avait déjà composé l’une de ses chansons-phare « A yemma yemma » dont il donne une autre version alors installé en France.


			Si la Casbah est le vivier de la musique chaâbi et de ses grandes voix, elle ne nourrit pas, en revanche, son homme. Pour Si Saïd Ou Lhadi « lli yedkhoul Bab Azoun iselek rassu » (Qui entre à Bab Azzoun, sauve sa tête), résumant ainsi l’atmosphère d’insécurité par ceux qu’on désignait du terme « Goumènes », maquereaux, hommes des bouges, voleurs à la tire et autres malfrats, générée par le désordre de la conquête coloniale qui a détruit les structures traditionnelles de la Casbah devenue une sorte de « dortoir » pour les populations rurales ayant fui le désastre colonial.


			Durant la période de la fin des années 1920 jusque vers le milieu des années 1930, cheikh El Hasnaoui n’a pas coupé les ponts avec son village Taâzibt. Dans les années 1933-1934, il se marie – ou vit en couple – avec une oranaise. Il organise sa vie entre son travail au port d’Alger et la musique qui prend de plus en plus d’espace dans son emploi du temps. Il fait des économies et chaque fête des aïds, il rend visite à sa famille au village Taâzibt, avec, se souvient sa demi-sœur, Fadhma, des denrées rares pour l’époque : semoule, farine, café en grains et sucre. Il invite son père et sa marâtre à Alger où ils sont accueillis avec beaucoup de respect et d’avenant par sa compagne, une citadine racée, très en avance sur son temps. A la veille de la conscription, cheikh el Hasnaoui monte au village et constitue un dossier de chargé de famille. Il échappe ainsi à la réquisition. Il gagne confortablement sa vie grâce à son travail au port d’Alger et aux subsides conséquents que lui procurent ses tournées musicales à Alger et Oran, ville natale de sa compagne. Il suit même des cours du soir et apprend à lire et à écrire en français9.


			Vers 1935-1936, il fait un voyage en Espagne où il assiste à l’horreur du fascisme qui le traumatise durablement.


			A l’abri du besoin et ayant acquis une notoriété artistique à Alger, et lors de ses nombreuses tournées artistiques à travers le pays initiées par la caravane itinérante de Abdelhamid Ababsa et dans les troupes de Mahieddine Bachtarzi, cheikh El Hasnaoui n’a pas oublié sa demi-sœur Fadhma qui, à chacune de ses visites au village, s’étonne qu’elle ne soit pas encore scolarisée. Il implore son père de lui donner la permission de l’emmener avec lui à Alger et pouvoir ainsi l’inscrire à l’école, ayant lui-même pris conscience de la nécessité de s’instruire. Sa demande provoque une colère noire du paternel qui lui oppose un cinglant refus. Dépité, il quitte cette fois Taâzibt dans un aller sans retour.


			En 1937, suite à une brouille avec sa compagne et au chômage endémique qui gagne les ouvriers du port d’Alger où l’activité du charbonnage alors florissante, s’étiole, il embarque pour la France, à bord du Kairouan pour un autre aller sans retour, cette fois plus élargi dans ses territoires. A Marseille, il rencontre des chanteurs et musiciens formés dans le giron d’El Anka dont Achati, un interprète talentueux du répertoire de cheikh Mhamed El Anka, connu dans le milieu musical du Vieux Marseille, surtout dans la rue des Chapeliers à forte densité de nord-africains et de familles juives.


			Vers 1939-1940, il monte à Paris et grâce à ses anciennes relations dans le milieu musical juif de la Casbah, il réussit à vivre de ses chansons, grâce aux nombreuses tournées dans les cafés chantant et dansant et dans les cabarets parisiens, notamment ceux de la rue de la Huchette, dans le 17e arrondissement, le « Tam-Tam », « Les nuits du Liban », « El Djazair », le plus connu, géré par le père de la chanteuse Ouerda el Djazairia. Il se lie d’amitié avec Salim Hellali, l’étoile de la chanson populaire maghrébine festive, originaire de l’est algérien, Annaba ; de Maurice El Medioni, frère de Rénette l’oranaise, grand pianiste et chef d’orchestre philarmonique et d’autres musiciens comme Kaddour Cherchalli, peintre en bâtiment de profession, banjoïste de talent, sorti du giron de cheikh Mhamed El Anka ; de Dahmane El Harrachi, resté longtemps musicien au banjo dans l’orchestre de Amraoui Missoum dans les années 1950 avant d’enregistrer ses propres disques sous l’impulsion de ce dernier.


			Un premier noyau de musiciens talentueux se constitue autour de cheikh El Hasnaoui : cheikh Ali Ridouh (violon), Kaddour Cherchalli, Dahmane El Harrachi (banjo), Kakénou Teppaz et El Kahlaoui Tounsi (qanoune), Sid Ali Temmam (violon), de son vrai nom Mohamed Temmam, peintre et miniaturiste, époux de la chanteuse kabyle Bahia Farah et directeur du musée Le Bardot d’Alger (1970-1980) violoniste très sollicité par les chanteurs maghrébins du tout Paris. Le premier musicien à la derbouka de cheikh El Hasnaoui, dénommé Ouzerzour, est un compatriote de son village, décédé dans l’anonymat à Tadart Tamuqrant.


			Son fidèle ami, Salim Hellali, l’une des plus grandes vedettes algériennes de la chanson populaire, auteur notamment de la chanson « Dour bihha ya chibani, dour bihha » du patrimoine oral maghrébin, propriétaire de plusieurs cabarets en France, en Belgique, en Allemagne et au Maroc, l’introduit dans les milieux huppés des cabarets orientaux de Paris et l’engage dans plusieurs tournées privées en Europe au sein de grandes familles juives aristocratiques.


			1938-1939, alors que tonne déjà le second confit mondial, cheikh El Hasnaoui s’installe à Paris et organise son temps de manière presque monastique entre ses tournées musicales et ses séances d’enregistrements de disques 78 T dans les Maisons de disques Odéon, Gramophone, La Voix de son maître et Columbia où il enregistre ses premières chansons en arabe et en kabyle : « ya mahla llil b noudjoum ou lqamar », « ma djitinich waâlach », « choufou choufou », « ana lmamhoune », « red balek », « a yabrid yerwan tulas », « anda ar ataffegh » « a tina hamlagh », qui eurent un succès immédiat auprès des travailleurs émigrés nord-africains.


			Soucieux d’une hygiène de vie jusqu’à l’obsession, ayant une peur bleue des tramways et des voitures, c’est en vélo qu’il se déplace. Il ne fréquente pas le milieu interlope de ses compatriotes émigrés. Lors de ses tournées dans les cafés nord-africains, il impose un silence dominical par sa stature, imposant respect et considération, écoute attentive sans effusions ; une posture sans doute héritée de la tradition chaâbie des « qaâdates » de cheikh Mhamed El Anka.


			Au début de l’année 1940, il habite Pigalle où il fait une rencontre qui va changer le cours de sa vie. Il a alors trente ans et c’est un artiste confirmé, les Maisons de disques et les grandes scènes de Music hall de l’époque se l’arrachent. Par une fin d’après-midi, l’été 1940, il est attiré par une jeune femme, une couturière qui sort de son travail. Il l’aborde, elle s’appelle Giselle Denise, elle a 24 ans. Ils emménagent dans une chambre d’hôtel dans le quartier de Clignancourt, boulevard Rochechouart, 9e arrondissement de Paris.


			Leur vie commune dure 52 ans, sans enfant. Madame Giselle Khelouat n’a assisté à aucun de ses spectacles : « S’il ne me l’a jamais demandé, c’est qu’il ne devait pas le désirer », confie-t-elle plus tard à l’un des animateurs de la chaîne « A.K.A » (Antenne Kabyle et Arabe de l’O.R.T.F. émettant en alternance en langues kabyle et en arabe. Mais Giselle tient les cordons de la bourse et c’est elle qui s’occupe des démarches administratives : elle déclare son époux aux droits d’auteurs, lui établit une carte de la Sacem, range précieusement ses disques. Giselle est, ainsi, restée en retrait de la vie artistique de son époux ; même si elle a partagé l’intimité du travail de création et de composition de son « petit bonhomme » comme elle l’a toujours appelé affectueusement. Mais, le couple vit la terreur de l’occupation allemande. Les nazis occupent la maison d’enregistrement Odéon de Paris.


			1941-1942, cheikh El Hasnaoui animant souvent, sous le nom de « Simon » des cérémonies au profit de riches familles juives andalouses, a été arrêté et emprisonné par la Gestapo au moment des rafles nazies et des déportations. Il n’a dû son salut que grâce à l’intervention de personnes influentes dans le gouvernement de Vichy. Cheikh El Hasnaoui passe tout de même une quinzaine de jours dans les geôles de la Gestapo. Libéré, il prend ses distances des scènes artistiques, sous le contrôle des nazis qui donnent la chasse au mouvement des « zazous »10 dont l’acteur Jean Marais a revendiqué la paternité.


			Ce mouvement artistique, rebelle aux conventions sociales, est associé à la musique jazz et à la danse du swing. La presse française collaborationniste décrit ainsi le spécimen du « zazou » : « une jeunesse turbulente et sans éducation qui, sous prétexte d’être swing, se croit permis tous les excès » et anathématise leur jazz et leurs petits swings de « musique nègre dégénérée ». Les zazous se font remarquer par leur accoutrement jugé scandaleux : « cheveux dans le cou, entretenus dans un savant désordre, petite moustache à la Clark Gable, veste de tricot sans revers, pantalons rayés, chaussures à semelles très épaisses, démarche syncopée. (…) Pendant les numéros, ils s’agitent, se lèvent, dansent. Ils lancent des avions en papier. Ils poussent des cris d’Indiens sioux ».


			Quant aux femmes zazoues, « elles cachent sous des peaux de bêtes un chandail à col roulé et une jupe plissée fort courte ; leurs épaules, exagérément carrées, contrastent avec celles des hommes, qui les  portent  tombantes ; de longs cheveux descendent en volutes sur leur cou ; leurs bas sont rayés, leurs chaussures plates et lourdes ; elles sont armées d’un grand parapluie qui, quelque temps qu’il fasse, reste obstinément fermé ». Les nazis donnent la chasse aux zazous en édictant des règles vestimentaires très strictes, imposant un « costume national » : vestons sans revers ni martingale, dos à soufflets bannis, pantalons de golf interdits, longueur maximum des pardessus, largeur des ceintures, etc. Dans ce contexte, les vestes ultra longues des zazous et la profusion des poches à rabats qui les parsèment relèvent de la provocation.


			Cheikh El Hasnaoui qui a vécu cette période a lui aussi été un « zazou » dans la musique « swing » de ses chansons en arabe telle celle du rythme swing « ya mahla llil b noudjoum wa lqamar ». Dans l’une de ses premières chansons (1946) « Tilifoune sonni sonni » (Téléphone sonne, sonne) Allaoua Zerrouki, chanteur contemporain de cheikh El Hasnaoui, associe la figure de « l’Amjah », l’émigré égaré, irresponsable, qui ne pense pas aux siens restés au pays, qui a perdu le fil de son histoire d’exilé, dépense sa quinzaine dans les plaisirs et l’alcool, à un « zazou » :


			Tilifoune soni soni


			I waghrib di Lpari


			Lebsa ines d azazou


			Akustim yerna afrizi.


			Téléphone sonne, sonne


			A l’émigré de Paris


			Il s’habille en zazou


			Coiffure toupets frisés.


			Dans sa chanson « bnat essohba » (filles de compagnie, sorte d’escorte-girl), cheikh El Hasnaoui décrit l’accoutrement du zazou qui succombe au charme des « bnat el ghorba » :


			Iaâlmulek ted’haf


			Lbas mkul lwani


			B aâin ek tekhttef


			Tefhham ser al aâilm enniswani.


			Elles t’apprendront à te tirer à quatre épingles


			A porter des vêtements panachés


			Et de tes propres yeux


			Tu comprendras le secret du monde féminin.


			1945 : A la fin de la Seconde Guerre mondiale, Paris, libérée est en fête. Les activités artistiques reprennent. Cheikh El Hasnaoui multiplient ses tournées en France, Belgique, Allemagne, Espagne. Le couple s’installe à Antony, grande ville du centre nord de la France, située dans le département des Hauts-de-Seine en région Ile-de-France célèbre, non seulement pour ses nombreux parcs mais aussi et surtout pour ses bals musettes et ses guinguettes. Il y compose deux de ses plus belles chansons en arabe « Bnat essohba » et «  Hula Hoop »11 dans laquelle il peint les charmes envoutants d’un soir d’été au clair de lune, les couples dansant au rythme de la rumba. Il y exprime également sa profonde passion pour la musique. 


			Mahlahha lilla


			B ndjoum wa lguemra


			Tdhouwi b dhyahha


			Kul wahed ghzalou maâhh.


			Douceur de la nuit


			D’étoiles et de lune


			Qui l’éclairent 


			Chacun avec sa gazelle.


			Ki nesmaâ lmuziga 


			Fi guelbi taâmel dega


			Nebda nerqes f zenqa


			Nnas tqul rebbi blahh.


			Quand j’entends la musique


			Elle fait vibrer mon cœur


			Et je danse en public


			Les gens se disent « Dieu l’a maudit ».


			Lmuziqa ya badri12


			Naâceq fihha men sughri


			Fihha yefna aâumri


			Nmut hbib ellah.


			Musique, O ma passion


			De ma tendre enfance


			En elle, ma vie arrivera à son terme


			Je mourrai, esclave de Dieu.


			Matoub Moh Smaïl, dans les pas du Maître


			Compagnon de cheikh El Hasnaoui, oncle maternel de Matoub Lounès, barde-musicien, Matoub Moh Smaïl a chanté dans ses pérégrinations à traves les cafés nord-africains de la région parisienne, la misère et la nostalgie du pays des premiers ouvriers algériens expatriés. Son mendole d’errance en a été l’exutoire. Durant la période de l’entre-deux-guerres, l’émigration algérienne connait une forte instabilité économique mais ses traditions paysannes revivifiées par l’expatriement, lui assuraient une forte cohésion sociale, communautaire. Les cafés, les garnis, reconstituaient, les communautés villageoises d’origine. Les patrons employeurs de cette main-d’œuvre bon marché tirent profit de cette organisation tribale fortement soudée, codifiée et l’utilisent dans leur politique de l’embauche afin d’assurer dans leurs manufactures, usines de construction automobile, aciéries, une bonne discipline et de meilleurs rendements ; les contremaîtres choisissant parmi les chefs d’équipe, les ouvriers, celui qui jouit d’un ascendant moral sur ses compatriotes.


			Pour ce faire, les recrutements collectifs se font en Algérie, dans les douars mêmes par l’intermédiaire d’officiers indigènes francisés, caporaux encadrant quasi-militairement de jeunes paysans triés sur les places de marchés, postulants pour le travail en Métropole. Des camps d’hébergement sont installés à cet effet par les entreprises pour leur main-d’œuvre indigène, notamment durant la Seconde Guerre mondiale. La firme Todt (Ot) du régime nazi érigeant les fortifications côtières, le mur de l’Atlantique, dépêche ses escouades dans les villages de Kabylie aux fins de trier des groupes de jeunes paysans, leur affectant des numéros correspondant au lieu d’affectation désigné et grâce auquel, dès leur arrivée à Marseille, ils sont regroupés puis envoyés par train dans les différentes régions de leur recrutement. Matoub Moh Smaïl en fait partie.


			Il est né le 1er juin 1916 au village de Taourit Moussa Ouamer, dans la commune des Ath Douala, parsemée de mausolées : Akel Aberkane, Sidi Mhamed El Hadj Nath Douala, Sidi Amar U Aaâmar, vénérés par les villageois. Cheikh El Hasnaoui, dans ses chansons hagiographiques, en fait le socle culturel et cultuel des complaintes de l’exilé qui appelle à leur pouvoir extatique, leur sagesse et sainteté pour le prémunir de la perdition en terre étrangère. Matoub Moh Smaïl fait ses premiers pas, comme Cheikh El Hasnaoui, dans l’ambiance pastorale du village dans le chant religieux « dikr » et des poèmes voyageurs de Si Mohand Ou Mhand qui nourrissent le répertoire de Cheikh El Hasnaoui13 et, notamment, de Slimane Azem. Mais, fait nouveau, nombre de poètes locaux ou itinérants, profitant d’une citadinité relative du bourg colonial de Tizi-Ouzou, s’initient aux instruments de musique à cordes dont l’usage, parce que concurrençant déjà les troupes de tambourinaires (Idhebalen, tbabla), ont été relativement prohibés de la scène publique.


			Premier musicien de son village Taourirt Moussa, Moh Smaïl et quelques amis allaient passer de chaudes nuits d’été au moulin Denhar ou au gourbi Rebaïn Salem, des lieux dits éloignés du village, à proximité d’Ighzer (le ravin) pour pénétrer le secret des mandolines achetées à Maison Carrée (El Harrach, Alger), cachées sous le burnous sitôt arrivés à proximité du village. Durant la période de l’entre-deux-guerres, les poèmes de Si Mohand U Mhand faisaient, timidement, leur entrée dans l’univers musical des premiers chansonniers évoluant dans les cafés populaires de la périphérie de la ville de Tizi-Ouzou, chantant sur les places de marchés.


			De nombreux poètes locaux s’en inspiraient, mettaient en musique dans des ritournelles festives et paillardes, les pièces poétiques mohandiennes qui louent la beauté inaccessible des jeunes filles. Parmi eux, la mémoire villageoise de Taourirt Moussa et des Ihasnawen a retenu Ali Nahar et son frère Mohammed, Guendel Moh Akli, Talem Belkacem, Adjaz Moh Ouahcene, ami d’enfance et compagnon de route en France au début des années 1940 de Cheikh El Hasnaoui ; des poètes connus des Ath Douala vers la fin des années 1920, alimentant les envolées lyriques des premiers musiciens chanteurs de la région.


			Matoub Moh Smaïl croise la route de cheikh El Hasnaoui à Alger puis en France, tous deux ayant quitté leur village respectif, suite aux retombées ravageuses de la crise économique de 1929, date à laquelle l’adolescent Mohammed Khelouat est déjà à Alger, selon plusieurs témoignages de ses amis d’enfance.


			En 1933, Matoub Moh Smaïl gagne à son tour Alger et fréquente, avec cheikh El Hasnaoui, les milieux cosmopolites de la Pêcherie : débardeurs, portefaix, colporteurs embauchés sur les quais, ne connaissant de la ville que les lieux limitrophes du Bastion (Place des Martyrs actuelle) où celui qui allait devenir le père de la radio kabyle, Cheikh Nourredine, alors plongeur dans une des nombreuses gargotes, égrenait des chants du terroir qui réjouissaient les consommateurs de passage avant d’être remarqués pour leur savoureuse mélodie et le timbre mélodieux de la voix du jeune gargotier par l’un des responsables de la Maison Pathé qui lui ouvre les portes de la radio.


			C’est au café de la Méditerranée, rond-point de nombreux artistes, chanteurs et comédiens du T.N.A. de Mahieddine Bachtarzi, alors géré par une italienne, dénommée Madame Mazella, que Matoub Moh Smaïl, passionné de l’ambiance musicale du lieu, rencontre Cheikh El Hasnaoui qui se souvient-il, était apprécié par la clientèle pour ses tours de chants en arabe et en kabyle tandis que cheikh Mhamed El Anka était passé maître d’un genre relativement reclus dans son territoire de naissance : la Casbah.


			En 1935, Matoub Moh Smaïl gagne la ville cosmopolite et truculente d’Oran. Au Grand Hôtel Continental, sur la Place d’Armes, il est envouté par les fastueux spectacles d’artistes espagnols. Au café portant l’enseigne Les cinq parties du monde, sis à la périphérie de la ville, il est ébloui par le célèbre Bambara, un musicien virtuose au mendole et clown de fêtes foraines. Mais, c’est Saïd El Ouahrani qui chantait avec sa fille aveugle sur les places publiques, qui le subjugue.


			En 1939, à Marseille, durant quatre nuits d’affilée, dans une des nombreuses écuries de la rue des Chapeliers. Il chante devant un public affamé, pieds nus « Ya dellali, wach igoul ezzawali ». Paris l’attire et l’apprivoise. Ouvrier chez Renault une décennie durant, Matoub Moh Smaïl retrouve cheikh El Hasnaoui à Paris dont les premières tournées dans les cafés de la communauté nord-africaine attirent nombre d’émigrés, ouvriers, colporteurs, marchands de tapis, vendeurs à la sauvette aux Halles.


			A cette période, un orchestre se forme autour de cheikh Hasnaoui : Kadour Cherchalli, au banjo, Sid Ali Ridouh au violon et Matoub Moh Smaïl au mendole. Dahmane El Harrachi, dit « le fou fou » rejoint cet orchestre itinérant qui accompagne cheikh El Hasnaoui lors de ses tournées dans les premiers cafés chantant (et dansant) ouverts à cette époque, accueillant, jusque-là, surtout des troupes de tambourinaires (tbabla) : Café Oukaarouf, rue de Poiteaux ; celui du 9, rue des Gravilliers, dans le 3e arrondissement ; le café du 26, rue Stevenson, dans le 18e ; Qahhwa n Ami Ali, métro Cambronne dans le 15e arrondissement ; et celui de l’impasse Thierry, place de la Bastille, un établissement géré par un grand mécène de la chanson algérienne de l’immigration, Moh Akli, époux de la première chanteuse kabyle en France, Fatma Zohra14 qui a fait des tournées avec cheikh El Hasnaoui comme danseuse. La particularité de ce café de l’impasse Thierry, place de la Bastille, est qu’il mettait gracieusement à la disposition des artistes des instruments de musique.


			Parmi les chansons de Matoub Moh Smaïl, restées dans l’oralité musicale du milieu artistique de la première génération de l’immigration kabyle, citons « Anfiyi ad rugh » (laisse-moi pleurer), « A denya ur nekyis » (monde dévoyé), « A saint Bernard, id yerane mmi d amghar » (O saint Bernard, tu as fait de mon fils un vieillard) et « Ay azzru leghrib harak » (Pierre sainte viens à mon secours) chanson reprise par son neveu Matoub Lounès dans les années 1970. Lors de ses nombreuses tournées, musicien au mendole dans l’orchestre de cheikh El Hasnaoui, il rencontre une jeune normande Madeleine qu’il épouse et avec laquelle il rentre au pays dans les premières années de l’indépendance, non sans avoir exhorté cheikh El Hasnaoui à faire de même. Madeleine a conservé dans ses archives, un poème dans lequel elle dit tout son amour pour son « troubadour » :


			« Histoire d’un grand, amour, écrit par une exilée. Poème dédié à Mohammed Matoub Smaïl. Taourirt Moussa »


			Quand une petite rose


			Toute fraîchement éclose


			Fleurit dans mon jardin


			Je te revois soudain


			Toi, mon chanteur inconnu


			Qui dans mon cœur


			Apaise la tristesse du jour


			Et me donne l’amour


			Oh, mon troubadour aimé


			Quand je te regarde


			Je te sens à mes côtés


			Oh, doux compagnon de ma vie


			Dans mon exil


			Tu adoucis mes heures les plus tristes


			Oh, mendole aimé


			Chante l’amour


			Aimer c’est une rose


			Aimer c’est peu de chose


			Mais aimer c’est souffrir


			Un jour, j’ai coupé une rose


			Je me suis piquée, j’étais mécontente


			Mais en te regardant, cela a calmé ma douleur


			Car tu sais la rose, c’est le symbole de l’amour


			Oh, mon chanteur un pétale qui tombe


			A tes pieds c’est une goutte de rosée


			Quand j’entends vibrer ton mendole


			Ses plaintes, ses joies, c’est mon cœur qui tressaille.


			Madeleine s’est éteinte en bonne chrétienne en 1995 à Taourirt Moussa où elle est inhumée. Moh Smaïl, son époux, l’a rejointe en 1998. Le couple, n’ayant pas eu d’enfants, adopte un garçon et une fille. Matoub Lounès tient ses origines artistiques de son oncle au contact duquel, alors âgé de 7 ans, a développé son oreille musicale en écoutant les chansons de son oncle quand il l’accompagnait dans les travaux champêtres. Des souvenirs qu’il garde de son ami Cheikh El Hasnaoui, Moh Smaïl dit : « Nous étions comme des girouettes, de café en café, de la nuit à la nuit. El Hasnaoui nous traîne et nous entraîne »15.


			Lghorba comme «  projet musical »


			Ses nombreuses tournées artistiques en France et à travers plusieurs pays d’Europe occidentale et le succès de ses disques 45 T assurent au couple Khelouat une vie aisée. Cheikh El Hasnaoui se découvre une autre passion, tout aussi artistique, l’artisanat de la construction en bâtiment. Il construit de ses propres mains un joli petit pavillon à Arcueil dont le chef-lieu est Créteil, à deux kilomètres de Paris, ce qui facilite ses déplacements entre les studios d’enregistrement et sa vie privée. Paradoxalement, plus sa notoriété grandit, plus il prend ses distances de la communauté sociale et artistique. Peu de chanteurs parmi les compatriotes de sa génération ou un peu plus jeunes, le connaissent, si ce n’est entraperçu au hasard de brèves rencontres dans les studios d’enregistrement. Réservé, prenant grand soin de son image artistique et menant une vie très organisée, il est toujours habillé en costume cravate, très respectueux ; il a très peu d’amis parmi ses compatriotes artistes.


			On rapporte à ce propos qu’un des siens de Taâzibt, l’ayant reconnu dans la rue, l’interpelle par son nom tribal « Wa ! Si Moh n Amar Ou Moh ! » ; cheikh El Hasnaoui, surpris, se retourne vers lui et dit « Désormais, je m’appelle cheikh El Hasnaoui, avec un sourire condescendant. Lui aussi a reconnu son interlocuteur, son ami d’enfance des Ihasnawen et compagnon des premiers jours sombres à la Casbah. Il s’agit de Adjaz Moh Ouahcene, un poète qui se fit connaître parmi les émigrés kabyles par ses neuvains sur les dures conditions de l’exil. Cette rencontre s’est avérée fructueuse pour le Maître qui en aurait mis en musique quelques poèmes de Adjaz Moh Ouahcene ; des chansons restées à ce jour inédites, dont celle-ci :


			A Sidi Moh Ou Lmokhtar


			A lawli amghar


			Fellak ig aada khouya


			Seg asmi is nebbwi aâwin


			Ulac tibratin


			Ayen aka ur diban ara


			Ma nedder ghuzif laâmer


			Am assa ar nemzzer


			Ad nahku ig aâdane fellagh


			Refrain


			Ay yaw tchouf


			Tamurt iw teqli d lkhuf.


			Oh Sidi Moh ou Lmokhtar16


			Sage vénéré


			Mon frère est passé par ton sanctuaire


			Depuis que nous lui avons préparé son viatique


			Plus de lettres de lui


			Pourquoi ne donne-t-il plus signe de vie


			Si Dieu nous prête vie


			Comme aujourd’hui nous nous reverrons


			Nous nous dirons nos peines 


			Refrain


			Qui aurait dit :


			Mon pays m’est devenu peur.


			Ce poème de Adjaz Moh Ouahcene plut à cheikh El Hasnaoui qui s’y est reconnu. Depuis la brouille avec son père qui lui avait refusé d’emmener avec lui sa demi-sœur à Alger pour la scolariser, il a coupé tous les ponts avec Taâzibt, son village natal, Tizi-Ouzou et Alger, autrement dit le pays tout entier. Cet amour pour « Fadhma » qui continue d’alimenter des biographies passionnelles du Maître, semble être trop « romantique » pour expliquer ou conforter sa rupture radicale avec les siens et le pays. Mais cette histoire d’une passion d’amour contrariée par les traditions tribales de la Kabylie aux mœurs rigides de son temps, serait-elle à l’origine d’un « projet musical » de cheikh El Hasnaoui qui fait l’originalité de son répertoire kabyle ?


			L’un de ses rares confidents intimes avec lequel il a noué une amitié indéfectible, Mohandi Ferhat, avoue ne pas avoir eu connaissance de cette histoire d’amour. Est-ce le jardin secret du Maître ? Mohandi Ferhat, né en janvier 1926, a rencontré cheikh El Hasnaoui en 1947 à Paris : « Très jeune, j’aimais la musique et le chant. J’ai alors découvert Cheikh El Hasnaoui, sa musique et sa voix. J’étais un fan inconditionnel de cet artiste pour moi inégalable. C’était en 1947. Je suivais le cheikh partout où il se produisait, je ne ratais pratiquement aucune de ses tournées. Il se produisait toujours avec Keddour Cherchalli, musicien, qui lui jouait merveilleusement du banjo. La musique, la voix et la thématique de cheikh El Hasnaoui ne laissaient personne indifférent. Durant toute la période de la guerre de Libération (1954-1962), cheikh El Hasnaoui refuse de se produire sur scène : « Tout le temps qu’a duré la Guerre d’Algérie, il a refusé de se produire et de chanter, cela par tristesse et par décence. Il m’a dit, je m’en souviens « On ne peut pas s’adonner à la joie, pendant que de l’autre côté notre peuple se fait massacrer » », rapporte Mohandi Ferhat17.


			1954-1962 : les fréquents contrôles inopinés de la police française, la chasse au faciès, la guerre fratricide entre le M.N.A. de Massali Hadj et les militants de la Fédération de France du F.L.N. réduisent de manière drastique les tournées, les galas et autres rencontres artistiques dans les cafés nord-africains de Paris et des grandes villes du Nord à forte implantation d’immigrés. Pourtant, c’est durant cette période que l’O.R.T.F. crée la chaîne A.K.A. (antenne Kabyle et Arabe) où nombre d’artistes professionnels ou amateurs algériens se font connaître notamment des auditeurs en Algérie, particulièrement en Kabylie.18


			L’école musicale du chef d’orchestre Amraoui Missoum19 propulse un nouveau genre de la chanson algérienne : la variété. Des chansons calquées sur le modèle occidental, simples, aérées, carrées, sans prélude vocal, avec une alternance de refrains-couplets sur des paroles faciles à mémoriser et dont les thèmes s’écartent graduellement du sujet dominant, l’exil « autobiographique », représenté par Allaoua Zerrouki, Slimane Azem, cheikh Arab Bou Yezgarene, Hacene Mezani.


			Cheikh El Hasnaoui prend à contre-courant ce mouvement artistique naissant sous la férule de Amraoui Missoum. Il se lance dans un « projet musical » : composer un roman d’amour tragique dans lequel s’interpellent deux voix représentées, l’une de la « femme natale », l’autre de « l’homme vaquant » ayant chacune son lieu d’émission et de réception, séparées par la mer et l’amer des migrations, articulées sur une « scène d’énonciation » scénographique dans laquelle la voix du chanteur se démultiplie, devient actrice dans un duo imaginaire entre une instance vocale féminine émettant du pays et une instance masculine émettant de pays lointains de Lghorba.


			Cheikh El Hasnaoui et Allaoua Zerrouki n’ont pas composé de duos au sens classique du terme, ni même intégré des chorales féminines dans leur chansons, hormis de rares cas comme dans la chanson « yougi ad yughal » (il ne veut pas revenir) où la voix choriste de Bahia Farah introduit le refrain vite repris par la voix de l’artiste représentant l’instance vocale féminine. Dans ce vaste projet musical, le thème de l’exil n’est pas celui des réalités économiques de l’immigré qui dénonce mais un territoire d’introspection qui énonce. Les chansons qui composent la trame de ce roman d’amour tragique ne font pas de l’exil un référent ; il est l’identité même des voix intérieures qui le vivent. Construites dans le schéma énonciatif inter-vocalique, les deux instances vocales ont chacune un territoire mélodique, celui de sa propre chanson-cri, chanson-appel, chanson d’absences. Pour reconstituer, dans cet univers mélodique de cheikh El Hasnaoui, le lien entre les appels et les réponses, entre les deux rives de l’absence, il faut coupler deux chansons :
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